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L'être <mue l'on aimait est sans charme aujourd'hui
L'on a pour lui la haine au lieu de la tendresse
Au regard infidèle un autre astre a relui
Qui ver. e au fond du coeur sa lueur charmeresse.

Comme un léger nuage un tendre songe a fui
Le labeur tant Ruis-i n'inspire plus d'ivresse,
Et dans ce grand dégoût', dans cet horrible ennui,
L'objet cherché d'hier en ce jour aigrit, ble'%se.

Ce qu'on trouvait lugubre offre un éclat nouveau,Ce qui paraissait noir est aujourd hui tout rose,L'âme triste soupire et veut cette autre chose.

Il faut se défier de ce brillant flambeau
Qui dissipe l'amour et gâte la science;
Il faut se défier toujours de l'inconstance.

UN DRAME IGNORÉ
(Suite)

VIO N pleurait à chaudes la rmes dans
le petit salon, chez Mme Lau-
rin. C'était l'annonce de la
détermination de Georges de
changer sa position pour celle
de serre-freins, qui avait pro-
voqué cette douleur.

Tout d'abord, la mère était
restée atterrée à cette nou-velle; une émotion sans nom l'étreignit à la gorge,

lui coupant la voix. Q soi ! son fils, l'espoir de savieillesse, le protecteur de Berthe allait chaque
jour exposer Ea vie sur les trains!

Il allait rentrer dans le flanc (le cette affreusemachine qui l'avait rendue veuve et qu'elle n'avaitjamais pu vu voir sans frémir. Non ! c'était im-possible, mieux valait la pauvreté, la misère mêmeplutôt que les longues heures d'anxiété qu'elle pas-serait, alors que (_-'eorges serait à son dangereuxiposte. Mais il ne lui dégobé6irait pas si elle com-
mandait, et elle commanderait ! Elle lui défen-
drait d'accepter cet emploi.

Et puis, avait-elle bien le droit de s'opposer auiprojet de Georges 7 Il était le chef de la famille etil était naturel pour lui de vouloir un meilleur sa-laire ; c'était même son devoir. Il n'ignorait pasque la gêne était dans le ménage, on vivait de peude choses depuis quelque temps ; on avait de pe-itites dettes, et il avait fallu même se priver duinécessaire. Berthe ne prenait plus de leçons de1musique, faute d'argent pour payer le professeur,
et ces leçons c'était sa vie à cette enfant: la mu-1sique, c'était sa seule passion. Tout cela, elle l'a-8vait pensé pendant que GeorgEs et Berthe l'épiaient iet cherchaient à comprendre ce qui se passait dans1son esprit ; cependant, la réaction se faisait, et selle put verser les pleurs qui l'oppressaient. Elleparla

-Je comprends, mon cher enfant, le noble désir lqui t'a fait prendre cette résolution qui m'afflige riplus que tu ne saurais dire. Oui, tu l'as dit, noussommes pauvres et nous avons bien besoin que tes aservices soient mieux rénumérés, cependant, nous naurions pu attendre quelque temps, peut-être ob àtiendrais tu bientôt une augmenntin, -là même r

que vous vous êtes imposées pour moi et poiBerthe. Elle fait sa part en vous comblantg
caresses et d'attentions délicates, laissez moi faila mienne en payant plus efficacement de ma pEIs onne ; je sais que la tâche que j'accepte est ru<
et pénible, mais elle n'est pas au-dessus de mforces ni de mon courage. Quant aux dange
que vous redoutez tant, ils n'existent pas quaion est prudent et attentif à son poste. Mère, co:sentez à ce que je vous demande, je vous en priet vous verrez que l'aisance nous reviendra ; noiverrons encore de beaux jours, vous pourrez cnouveau donner un professeur à Berthe et paivous n'aurez plus la honte de devoir sans pouvo
payer. Dites, mère ! dites que vous voulez.

Se tournant vers Berthe, il continua:
-Aide-moi donc, Berthe, prie avec moi.
-O11h oui, fit la jeune fille en passant ses briautour du cou de sia mère, accepte son dévoui

ment, il est si malheureux de nous voir si pauvre,
-Chers enfants ! prononça Mme Laurin daiun sanglot... soyez bénis pour votre amour filiaOh, mon Georges ! tu es un bon fils, un bon frèrq

Je te bénis, va où ton coeur te pousse ! Je priera
tant Dieu de te conserver à notre affection qu'
saura te protéger... puis elle étreignit sies deu
enfants dans ses bras.

... *. .. . . .
Huit jours plus tard, l'un des serre-freins dHarry Doucet ayant été congédié pour cause d'irsubordination, Georges le remplaça et eut le plai

sir de servir sous les ordres de son ami, qui s'el
força, par ses avis et sem bonnes paroles, d'adouci
pour lui ce que son travail avait de difficile.

Vii

Le temps n'arrête jamais sa marche, quelquisoient les événements qui nous arrivent, joyeux o1tristes, il continue sa course effrénée à travers la
semaines, les mois et les années.

Déjà trois ans s'étaient écoulés depuis que Geor
ges Laurin et Harry Doucet travaillaient ensemrible et vivaient presque de la même vie. Dès lei
premiers jours de leurs relation,,, ils étaient deve
nus inséparables. Esclaves de la même consigne,
privés de toute liberté à cause de l'ignorance oùsont les employés de leur catégorie-de l'heure oùiils seront requis pour le service-ils ne se quiW
taient pour ainsi dire que pour le temps nécessaireà leur repos et pour prendre leur repas, puis il serejoignaient généralement à la pension de Harry,
rarement chez Mme Laurin, parce que Harry avaittoujours évité de revoir Berthe et, si parfois ilavait été forcé d'accompagner Georges chez lui, iln'y était jamais resté plus que quelques instants.

A plusieurs reprises, il avait échangé quelques
paroles avec la jeune fille ; il avait parlé de chosesindifférentes, il avait su garder son secret ; cepen-
dant son amour, loin de diminuer, était devenu siobsédant, qu'il avait résolu de se séparer de Geor-ges qui lui parlait souvent d'elle. Sans rien brus-quer, il délierait doucement le lien de cette amitiéqui les liait ; Georges en souffriirait et lui aussi,'mais à quoi bon caresser plus longtemps un rêveirréalisable ; il voulait éloigner de lui tout ce qui
lui rappelait son amour désespéré.

Désesperé en effet, car qu'avait-il fait de cepassé qu'il avait juré de racheter ? Hélas 1 il yavait ajouté une longue file d'ivresses ! A chaque
mois ou presque chaque mois, il avait oublié sesbonnes résolutions ; son amour n'avait pas été as-sez fort, sa passion pour la boisson l'avait em-
porté!1 Il s'accusait de lâcheté, et comme toujours
i1 regrettait son inconduite, mals c'était commelue fatalité qui le repoussait toujours dans l'or-
nière fangeuse.

Au moment où nous le retrouvons, après troisannées de luttes continuelles contre son ennemi
nortel, il était :brisé, vaincu, et les remords qu'iléprouvait étaient si violents, que le décourage_ e n a ll a t s e m ae.e.u , il n a at.l s l

Sr d'ailleurs que ferait-il Pour vivre s'il renonçait àde son emploi, et puis, à son insu, restait dans sonire coeur le désir irrésistible de la voir encore malgré
er- tout.
le Un soir qu'il songeait à tout cela, le commis-
ies sionnaire de la gare entra. Il était porteur d'un3r ordre de départ pour dix heures précises; avecad cela, il tendit une lettre à Ilarry en disant)n -Tenez, voici ce qu'une jolie fille m'a donné
ie pour vous remettre privément.
QS Puip, clignant de l'oeil, il repartit sans attendre
le de réponse.
is, -Qu'est-ce que cela peut bien être, pensa Harry)ir en ouvrant la missive... puis, l'ayant parcourue

d'un regard, il murmura: De Mme Laurin! Elleveut me voir à l'insu de son fils ! Que peut-elle
avoir à me confier? Je me perds en conjectures.18s Il mit le billet dans sa poche, s'apprêta et partit

Le- pour aller prendre charge de son train.S. Robert Brown et Georges l'avaient devancé, etns à son arrivée tout était prêt pour le départ, qui
il. s'effectua sans encombre.
..
,a Viii

lx Dans le modeste salon de Mme Laurin, meublé àneuf et peint de frais, auprès d'un vieux clavecin,1-on voyait un charmant tableau. Deux belles têtesle de fillettes, l'une blonde comme les épis murs, les
'yeux bleus à longs cils bruns, cétait Berthe;
'l'autre, son amie de pension, Blanche Lortie,
Sbrune comme une Italienne avec des lèvres rougesir comme du corail.

Elles étaient occupées à apprendre une romance
en duo ; la première, bonne musicienne et chan-tant à ravir, donnait à sa compagne les airs dont
elle avait besoin, et lorsqu'elle s'apercevait d'unLe faux mouvement, d'une note trop longue ou trop

iu brève, elle s'arrêtait et faisait reprendre à Blanche
*le passage défectueux.

-Allons ! ensemble, faisait Berthe.
- -Ho! ensemble, répondait Blanche comme un

i- écho.
Q Elle chantait une ligne puis, emportée par le)- génie de la gaieté, elle éclatait de rire.
ýY -Mademoiselle! grondait Berthe, vous êtesa une mauvaise élève et je vais vous punir ! Allons,Lne riez plus. Recommencez.... Attention ! gare
la férule1

B On chantait encore quelques notes, et cette fois
DC'était Berthe qui ne pouvait se contenir plus long-,temps en voyant le sérieux comique de son amie,bpuis elles finirent par rire toutes deux comme des
1fillettes de dix ans,

1 Dans ces circonstances, la leçon de chant ne.pouvait se continuer. D'un commun accord, elles
3quittèrent le piano, bousculant les sièges et, s'en-elaçant, elles firent deux ou trois tours d'une valse.échevelée, toujours en riant comme des folles!1 -Nous ne sommes pas raisonnables, fit tout àcoup Blanche Lortie reprenant son @érieux, Mime
Laurin dort et à coup sûr nous allons l'éveiller.

iCausons doucement, veux-tu?1 d'ailleurs, mon frère
va bientôt me venir prendre et j'ai quelque chose
à te dire.

-Qu'est-ce que c'est?1 dit Berthe avec une in.
mense curiosité dans le regard, dis vite, ta me
fais languir inutilement.

-Je ne sai, reprit Blanche devenue songeuse,
si je dois te le dire 1 Je crois que ce serait mal dema part, car cela va t'attrister, j'en suis sûre....
tu l'aimes tat.... et puis;....

-Oh, je t'en prie!1 Ne me laisse pas dans cette
incertitude, supplia Berthe avec des larmes dans
la voix. Parle 1 quelle que soit la nouvelle, je
veux la savoir.... Dis donc, fit-elle avec une cer-
taine violence.

Blanche allait commencer sa confidence quand
le timbre de la porte d'entrée résonna ; c'était son
frère qui venait la chercher.

-Demain ije te dir-ai tut eria lnce

LE MONDE ILLUSTRE


